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I faifant  kommdge  au  Confeil  d i 
intitulé  : Élémens  d’arithmétique 
des  écoles  primaires  , avec  des  o 
pour  les  inftituteurs. 


Séance  du  17  Germinal  an  ’f. 


c O a P s L É G 1 s L A T I F, 

CONSEIL  DES  AN 


La  Convention  nationale  avoir  ouvert  en  lan  ^ itn 
concours  pour  la  compofidon  des  livres  élémentaires 
lleftinés  pour  le$  écoles  primaires.  Dans  le  nombre  des 
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ouvrages  envoyés  au  concours^  ie  jury  d’examen  dif- 
tingiia  particulièrement  celui  intitulé  ; Êlémens  d^arith^ 
rnécique  ^ accompagnés  d^obfervations  pour  les  inflituteurs. 
Par  une  loi  du  ii  germinal  an  4 ? Corps  légiflatif  l’a 
jugé  digne  de  Timpreflion,  ëc  arrêta  qu’il  en  feroit  pris 
mille  exemplaires  par  le  gouvernement. 

Des  circonflances  particulières  le  firent  attribuer  au  cé- 
lèbre èè  malheureux  Condorcet:  cette  méprife,  honorable 
pour  l’ouvrage , me  difpenfe  d’en  faire  l’éloge  ; mais  le  ci- 
toyen Sarret,  fon  véritable  auteur^  remplit  un  devoir  pré- 
cieux pour  lui,  en  me  chargeant  d’en  faire  hommage  à ce 
Confeil. 

Les  bons  livres  élémentaires,  dans  chaque  fci  en  ce,  font 
très-rares,  parce  qu’ils  font  très-difficiles  à faire.  Ils  deman- 
dent un  efprit  extrêmement  exercé  à l’analyfe , & une  invef- 
tigation  de  toutes  les  parties  de  la  fcience  qui  en  efl  l’ob- 
jet. Il  fembleroit  que  l’exécution  de  ces  fortes  de  livres 
ne  devroit  appartenir  qu’à  des  hommes  fupérieurs  ; mais 
emportés  fouvent  par  la  force  de  leur  génie  loin  des  pre- 
mières routes  qu’ils  ont  parcourues , un  attrait  irréfiflible 
les  conduit  à de  nouvelles  découvertes,  ëc  ils  aiment  mieux 
reculer  les  limites  de  la  carrière,  que  revenir  fur  leurs  pas 
pour  y conduire  les  autres. 

Cependant,  fi  la  perfedibilité  de  l’efprit  humain  efl  une 
loi  qui  n’eh  plus  méconnue  aujourd’hui , que  par  ces  homi- 
mes  qui  prennent  l’obUacle  de  leurs  préjugés  ëc  les  bornes 
de  leur  foiblelTe  pour  ceux  de  la 'nature,  ^qu’y  a-t-il^  de 
plus  propre  à concourir  à cette  perfeèlibilité  que  l’in- 
vention d’une  bonne  méthode  ? Les  grands^  hommes  fe 
créent  ordinairement  la  leur  i mais  en  confidéraiiule.point 
d’où  ils  font  partis,  & celui  où  ils  fe  font  arrêtés,  qui  peut 
favoir  jufqu’où  ils  feroient  parvenus,  fi,  dès  leur  ûébut, 
l’exiflence  d’une  bonne  méthode  leur  eût  épargné  lé  temps 
ëc  la  peine  de  la  découvrir  f 
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celle  même  de  la  nature.  En  écrivant  pour  les  enfans,  on 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  deux  chofes  : Tune,  qu’ils  ne 
favent  rien  de  ce  qu’il  faut  leur  apprendre;  l’autre,  que  la 
meilleure  manière  de  leur  enfeigner  ce  qu’ils  ignorent , c’efl 
de  commencer  la  fcience  dans  fes  plus  fimples  élémens, 
d’en  fuivre  avec  eux  la  marche  3c  les  progrès  dans  l’ordre 
naturel  de  leur  développement , tel  qu’il  a dû  s’olfrir  cc 
qu’il  s’elt  offert  en  effet  aux  premiers  elrorts  de  l’efprit 
humain. 

Il  ne  fufflt  donc  pas  de  faire  des  livres  pour  les  élèves  ; 
il  importe  davantage  peut-être  d’en  faire  pour  les  inflitu- 
teurs.  La  théorie  élémentaire  d’une  fcience  peut  être 
l’objet  d’un  excellent  livre  ; mais  les  manières  d’expliquer 
cette  théorie,  de  la  développer,  de  l’approprier  au  degré 
d’intelligence  de  chaque  élève,  de  ne  laiffer  dans  leur  ef- 
prit  ni  lacune  ni  obrcurité,  Sz  de  les  affocier,  pour  ainli 
dire,  à la  formation  de  la  fcience,  tout  cela  eff  l’affaire 
des  inflituteurs.  Cet  art'  efl  affez  important  pour  devenir 
l’objet  d’un  genre  particulier  d’inilrudion. 

Quelque  foit  le  fyffême  d’organifation  auquel  il  eff 
temps  ce  fe  fixer  pour  les  écoles  primaires , ces  écoles 
feront  toujours  trop  nombreufes , pour  qu’on  puiile  ef- 
pérer  de  rencontrer  par-tout  des  inftituteurs  capables  de 
îaifir  & de  fuivre  les  principes  d’une  bonne  méthode. 
La  plupart  n’ont  qu’une  forte  de  routine  fur  les  élémens 
du  calcul  ; èk  le  moindre  inconvénient  de  cette  routine  eff 
de'  donner  aux  enfans  des  idées  incomplètes  8c  fouvent 
inexactes,  8c  de  fubffituer  des  habitudes  machinales  à 
une  inffruction  qui  n’eft  vraiment  utile  qu’autant  qu’elle 
eff  raifonnée  8c  bien  conçue  , entre  le  maître  8c 
l’élève. 

Ce  fut  fans  doute  une  belle  , idée 'de  la  Convention 
que  celle  des  écoles  norma’es  : mais  indépendamment 
de  ce  que  les  circonffances  étoient  peu  favorables , l’exé- 
cution ne  fut  point  en  rapport  avec  le  but  qu’on  s'étoit 
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çropofé,  On  vouloit  former  des  inflimteurs  pour  les 
écoles  primaires  , Sl  des  Ton  début  renfeignement  fut 
pris  & porté  à une  telle  hauteur,  que  le  plus  grand 
nombre  des  peifonnes  envoyées  par  les  départemens , 
ne  purent  y atteindre.  Il  s’agiiroit  de  tracer  pour  chaque 
partie  des  fciences  la  méthode  d’enfeignement  la  plus 
parfaite  , l’on  vit  s’élever, à la  place,  des  cours  profonds, 
complets , qui  honoroient  le  talent  & le  génie  des  pra** 
feifeurs  qui  en  étoient  chargés  , mais  qui  ne  rempliifoient 
plus  l’objet  de  çette  infüiution. 

Cependant  malgré  ces  inconvéniens  qui  furent  géné- 
ralement lentis , les  leçons  des  écoles  normales  , ou  plu- 
tôt les  fragmens  que  nous  en  avons,  font  encore  un  des 
beaux  monumens  élevés  à i’efprit  humain  dans  ce  liècle  : 
les  bons  effets  qu’a  produits  çette  inliitution , nous  pré- 
fagent  ceux  qui  en  réfulteroient , fi  elle  ëtoit  renou- 
velée Sc  perfectionnée.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire , les 
idées  pratiques  que  j’ai  eu  occafion  d’acquérir  moi- 
même  dans  une  branche  de  lenfeignement  , telle  que  la 
légiflation  , m’ont  convaincu  qu’il  n’y  aura  jamais  dans 
la  République  ni  enfemble  , ni  progrès  rapides  dans 
l’inllrudion  , qu’autant  que  les  infeituteurs  en  auront  puilé 
les  principes  dans  une  école  normale. 

Je  n’ai  point , mes  collègues  , la  préfomptioii  d’en  tracer 
le  plan  ; il  me  fiiffit  d’en  faire  fentir  la  néceffité.  Il  me 
femble  que  Fexécution  en  fèroit  facile  Sc  peu  difpen- 
dieiife  , fans  interrompre  l’ordre  a<iuel  de  renfeignemem. 
Il  n’eft  point  d’école  centrale  où  il  n’y^  ait  à peu  près 
à la  même  époque  deux  ou  trois  mois  de  vacances.  En 
ramenant  les  écoles  normales  à leur  véritable  deftina- 
tioii , ee  temps  fiifïiroit  pour  infiruire  les  profeffeurs  des 
écoles  centrales  dans  la  méthode  d’enfeignement.  Ce$ 
profelfeurs  iroient  eiifuite  former  dans  chaque  départe- 
ment autant  d’écoles  normales  particulières  , qui  fervi- 
ïoient  de  guide  Sc  de  régiilaîe^ur  pour  les  miütuyteuî's  des. 
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écoles  primaires.  C’efl  ainfî  que  l’on  parvlen^roit  a ren- 
4re  rindrudion  publique  uniforme  , & à faire  ceffer  les 
incertitudes  Sc  les  doutes  que  beaucoup  de  profelfeurs 
fe  font  formés  fur  la  nature,  l’étendue  8c.  les  bornes  de 
l’enfeignement  qui  leur  efl  confie. 

Si  ces  idées  n’euüent  quelquefois  occupe  ma  penfée^ 
en  méditant  fur  les  caufes  qui  retardent  les  progrès  de 
rinflruélion  parmi  nous , elles  m’auroient  été  infpirées 
par  les  objervations  que  le  citoyen  Sarret  a deftinées 
aux  inftituteurs  fur  les  élémens  d’arithmétique.  11  y 
reconnoit  l’impolTibilité  de  tout  prévoir  8c  de  tout  dire  , 
8i  le  befoin  de  fe  lier  fouvent  à la  fagacité  des  inftituteurs  , 
comme  à un  fupiément  indifpenfable  au  développement 
de  fa  métiiode. 

Son  ouvrage  a droit  d’intérefter  fous  un  autre  rapport; 
il  eft  précédé  d’une  notice  fur  la  vie  de  Condorcet  pen- 
dant le  temps  de  fa  profcription  , dont  le  citoyen  Sarret 
avoit  été  à portée  de  partager  les  dangers.  Cette  notice  eft 
courte  ; mais  elle  honore  également  celui  qui  l’a  écrite  , 
le  {iliiloiophe  qui  en  eft  l’objet,  8c  la  femme  généreufe  qui 
lui  avoit  ouvert  un  asyle  fans  le  connoître  , 8c  fans  être 
connue  de  lui.  C’eft  dans  cette  retraite  ignorée  , quoi- 
qu’au  fein  de  Paris,  que  Condorcet  s’eft  dérobé  pendant' 
huit  mois , à la  vengeance  8c  au  fer  de  fes  perfécuteurs. 
C’eft  là  que  , tandis  que  fes  ennemis  étoient  en  proie 
aux  tourmens  de  la  crainte  8c  aux  angoifles  de  la  tyrannie  , 
on  le  voit  camie  8c  ferein  , uniquement  occupé  de 
fciences , de  politique  , de  littérature  8c  même  de  poéfie  , 
ne  rêvant  que  le  bonheur  des  hommes  8c  fur-tout  celui 
de  fon  pays,  traçant  d’une  main  ferme  8c  habile  le 
tableau  des  progrès  de  i’efprit  htimain  , fans  plainte,  fans 
aigreur,  fans  aucun  retour  fur  lui  même  8c  fur  fapofition, 
comme  fi  Pefpèce  humaine  n’eût  été  compofée  que 
d’hommes  qui  lui  refiembknt.  Enfin  tels  étoient  les  foins 
hoipitaliers  dont  il  étoit  entouré  , qu’il  a dit  plus  d’une 
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fols  lui  même  qu’il  auroit  aiafi  pafTé  fa  vie , & qu’il  ne 
manquait  à fou  bonheur  que  le  terme  des  difienfions 
civiles , & la  préfence  de  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher 
au  monde,  fa  femme  & fa  fille.  Des  ctrconflances 
extraordinaires  le  forcèrent  de  quitter  un  inftant  fon  afyle  , 
& cet  inftant  fuffit  pour  le  faire  tomber  au  pouvoir  de 
fes  ennemis  : fon  courage  fut  s’en  affranchir  ; mais  en 
admirant  fon  courage , qui  fut  celui  de  Caton  , la  Répu- 
blique , la  kberte  dr  la  philofophie  n’ont  pas  moins  à 
regretter  un  de  leurs  plus  zèles  partilans , dr  à gémir  fur 
la  fureur  des  faâions  & le  malheur  des  difeordes  civiles. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  dire  combien  le  citoyen  Sarret 
.2  du  profiter  des  entretiens  de  Condorcet  dans  fa  retraite. 
Il  déclare  lui  même  qu’il  lui  fut  redevable  du  plan  de  fon 
ouvrage  & cette  circonftance  ne  peut  que  le  rendre 
plus  piccieux  au  public  & plus  utile  aux  écoles  primaires. 

Quoiqu’il  ne  s’agifle  ici  que  des  {impies  élémens  dû 
calcul,  ne  croyez  pas  , citoyens  repréfentans,  qu’un  bon. 
ouvrage  fur  cette  matière , Ibit  d’une  médiocre  infiuence 
pour_  l’inftrudion  publique.  Quand  vous  avez  voulu  que 
la  fcience  de  l’arithmétique  fût  une  partie  effentielîe  de 
l’enfeignement  dans  les  écoles  primaires,  vous  avez  moins 
confdéré  les  avantages  qui  en  réfultoiem  pour  la  facilité 
des  relations  fociales  que  pour  lajuftefie  des  combinaifons 
de  1 efpiit.  Et  en  effet , qu’eft-ce  en  dernière  analyfe  que 
toutes^les  erreurs  humaines  en  moral  comme  en  politique  , 
fl  ce  n’eft  autant  d’erreur  de  calcul  '!  La  méthode  qui  fait  que 
î on  apprend  aifément  à bien  compter,  efl:  la  même  qui 
fait  que  l’on  apprend  à bien  raübnner. 

Vous  devez  donc  encourager  la  publication  des  ou- 
vrages qui  facil  tent  toutes  les  opérations  de  refprit,  & 
.ouvrent  la  première  porte  à l’étude  des  fciences  exades. 
Car,  ne  nous  y trompez  pas^  citoyens  léginateiirs ^ les 
fciences  exaéies  reryirbnt  mieux  la  liberté  qu^on  ne  l’ima- 
gine au  premier  abord.  On  ne  fera  pas  entrer  facilement 
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un  préjugé  dans  l’efprit  ni  un  fentlment  bas  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  auront  été  accoutumés  des  l’enfance  à recher- 
cher la  raifon  des  chofes , à fe  nourrir  de  démonfîra- 
lions  de  de  vérités. 

Je  demande  qu’il  Toit  fait  mention  de  l’hommage  an 
procès-verbal,  èc  le  renvoi  de  l’ouvrage  à la  biblio- 
tlièque.  • 
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